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			CHAPITRE PREMIER

			Les huit soldats attendaient dans la cour glacée de la prison, tandis que la neige mettait des halos irisés aux projecteurs disposés aux quatre coins du quadrilatère nu. Le chef du détachement guettait la porte noire d'où sortiraient bientôt plusieurs hommes. Outre le directeur du pénitencier il y aurait son propre colonel, un fonctionnaire délégué par le gouverneur de province, le Procureur général de Potosi, un personnage mystérieux venu de La Paz et qui devait représenter le gouvernement bolivien. Une dernière fois il inspecta la tenue de ses hommes, n'eut que le temps de rejoindre sa place car le petit cortège arrivait.

			Figés au garde-à-vous sous les flocons de plus en plus épais, les huit militaires et leur chef subirent un court examen du colonel qui fit ensuite ordonner le repos.

				—	Lieutenant, vous connaissez très exactement votre mission ?

				—	Oui, mon colonel.

				—	La frontière doit être atteinte coûte que coûte. Il y aura peut-être des incidents, des accidents éventuellement.~La météo est très pessimiste et la voie ferrée traverse des zones difficiles. Je me suis personnellement engagé ’ pour la réussite de cette affaire. Je vous ai choisis, vous et ces huit hommes, pour la confiance que je mettais en vous. Qu’elle ne soit pas déçue !

				—	Comptez sur nous, mon colonel.

			Sur un signe du directeur de la prison, un grand portail intérieur s’ouvrit et un fourgon cellulaire apparut. Il roulait au pas. Le lieutenant dit quelques mots et quatre hommes l’accompagnèrent vers le véhicule, tandis que les autres se dirigeaient vers une jeep capotée. Le fourgon s’immobilisa, le temps que le lieutenant et ses soldats montent à l’arrière puis repartit, suivi de la jeep, en direction du porche donnant à l’extérieur.

			Le chef de la prison soupira en se tournant vers l’envoyé du gouvernement.

				—	Je ne suis pas fâché de cette issue qui arrange tout le monde.

			Le délégué ne répondit que lorsque le fourgon et la jeep eurent disparu à ses yeux, et il le fit d’une voix assez cassante :

				—	Qui vous arrange vous, surtout.

				—	Pourquoi pas l’avion ? grogna le colonel.

			En une heure, deux au maximum, il se posait en Argentine.

				—	Cette solution a été choisie par le ministre lui-même.

				—	Malgré tout notre pays n’aura rien à. se reprocher, affirma le Procureur général en resserant le col de sa pelisse doublée de fourrure.

				—	Si ces messieurs veulent bien rentrer h nouveau. J’ai fait préparer des boissons chaudes et quelques petits canapés, ha température devient franchement désagréable. C’est l’hiver qui s’installe.

				—	Veuillez m’excuser, dit le délégué gouvernemental, mais je dois repartir rapidement.

				—	Je me rends à la gare, ajouta le colonel.

			Pour vérifier les derniers instants.

			Finalement le directeur n’eut plus que le Procureur et le fonctionnaire provincial. Ils se hâtèrent de réintégrer le bureau douillet, tandis que l’officier supérieur ordonnait à son chauffeur de le conduire à la gare.

			Malgré la célérité de ce dernier il faillit arriver trop tard. Les huit hommes, le lieutenant et l’objet de leur protection se trouvaient déjà dans leur wagon spécial, en queue d’un convoi de marchandises. A l’embranchement de la petite ville de Mendoza, la voiture serait accrochée à l’express La Paz-Buenos-Aires.

			Dans la gare pratiquement déserte, tout ‘ s’était passé sans encombre et le lieutenant le confirma à son colonel.

				—	Pas de témoins. Les cheminots et les employés n’ont même pas fait attention à nous. Il est fréquent qu’un prisonnier soit transféré vers la capitale et ici on ignore que notre destination est la frontière.

			Le colonel sortit une boîte de petits cigares, en offrit un au lieutenant.

				—	Ne vous y fiez pas. Juan Mendez a des ennemis sans pitié. Surtout chez nous dans l’armée.

				—	A juste raison, mon colonel.

				—	Peut-être, mais nous n’avons pas à en juger. Le gouvernement a changé, devient plus indulgent pour des hommes comme Juan Mendez. C’est une question politique à laquelle nous ne devons pas nous attacher.

				—	Je comprends, mon colonel.

				—	Méfiez-vous. Ces ennemis peuvent vous envoyer un ami très cher, un ancien camarade de promotion.

			Le visage du lieutenant se crispa durant quelques secondes. Depuis la veille il n’avait pu fermer l’œil à cause de cette mission, avait évoqué toutes les possibilités qui pouvaient se présenter, dont celle-là.

				—	Ils iront jusqu’à essayer de faire dérailler le wagon.

				—	Il faudrait déjà le détacher.

				—	Oui. Mais je ne pense pas que le danger soit vraiment grave jusqu’à la frontière. C’est alors qu’ils agiront. Mais sait-on jamais ?

				—	Puissent-ils attendre jusqu’à la frontière, dit le lieutenant en tirant sur le petit cigare.

			La locomotive siffla, envoya un nuage de vapeur qui transforma les flocons en gouttes d’averse énormes. Le lieutenant monta dans le wagon.

				—	Bonne chance, mon vieux !

			Il sourit, salua son colonel, resta derrière la vitre embuée, alors que le convoi s’ébranlait dans une secousse assez rude. Puis il y eut quelques halètements et le wagon glissa devant le colonel, suivi par le fourgon de queue.

			Le colonel regarda le feu rouge du fanal qui oscillait à travers les flocons de neige. Plus loin une courbe accentuée le lui cacha, mais il resta immobile, plongé dans ses réflexions. Son chauffeur qui battait la semelle à quelques mètres de lui commença à trouver le temps long. L’hiver arrivait avec une brutalité inquiétante et, dans cette ville située à près de quatre mille mètres, le thermomètre accusait déjà douze degrés en-dessous de zéro. Pour un habitant des provinces chaudes de l’orient c’était beaucoup trop.	

			Se rendant compte de l’impatience de son chauffeur, le colonel se retourna/ Son regard scrutateur fouilla les ombres des quais, les quelques silhouettes qui se hâtaient au loin. Il n’aimait pas cette affaire dont on l’avait chargé. D’ores et déjà, l’armée toute entière ne lui pardonnerait pas d’avoir accepté de s’en occuper. Et jusqu’à sa retraite il risquait de le regretter. Aucun autre officier supérieur n’aurait voulu être compromis par Juan Mendez.

			



CHAPITRE II

			Au moment où Marina Mendez descendait de son wagon, la locomotive lâcha un énorme paquet de vapeur, qui n’eut pas la force de s’élever et rampa dans la gare, s’étira le long des quais. Quelques Indiens se mirent à rire mais la jeune femme détesta cette langue d’humidité charbonneuse qui lui léchait le visage. Elle remonta son col en fourrure, chercha autour d’elle un porteur. Un Indien en poncho voulut bien descendre ses deux valises et la suivit en direction de la douane.

			Justement David Antony en sortait et il s’appuya contre le mur, haletant, le nez pincé, le visage vert.

				—	Sorochi, expliqua l’Indien.

			Depuis que l’express roulait en haute altitude l’envoyé d’une importante chapine de journeaux souffrait le martyre. Il ouvrit les yeux, adressa à Marina Mendez un regard lamentable. Depuis le départ il la harcelait, ne cessait de lui répéter que ses employeurs étaient prêts à payer deux cent mille dollars pour les mémoires de son mari. 

				—	Vous en discuterez avec lui. Moi, je ne peux prendre aucune décision, lui répétait-elle.

			Il avait fini par lui exposer ses craintes. 

				—	Peut-être n’arrivera-t-il pas vivant à la frontière. L’armée bolivienne n’acceptera pas qu’il soit libéré. 

			Depuis, elle refusait de le rencontrer, tournait le dos lorsqu’il s’approchait. En le voyant appuyé contre le mur de la douane, sur le point de s’évanouir, asphyxié par la rareté de l’oxygène, elle en eut pitié. Mais un douanier sortait et s’occupait de lui. Elle pénétra dans le poste. 

				—	Par ici señora. 

			Dans un bureau surchauffé par un poêle gorgé de tourbe, un gradé métis la fixait avec curiosité. Elle ouvrit son manteau de fourrure pour prendre son passeport dans une poche intérieure, découvrit sa poitrine moulée par un pull à col roulé. Le regard de l’homme pesa lourdement sur ses seins. 

				—	Marina Mendez... Nationalité argentine. 

			Vous savez que vous n’êtes admise qu’à titre temporaire et que vous ne devez pas quitter les limites légales de Villazon. Le reste de la Bolivie vous est interdit depuis une décision datant de deux ans.

			A cette époque, elle avait été autorisée à rencontrer son mari, Juan Mendez, interné dans le pénitencier de Potosi. Comme elle avait protesté ensuite contre les conditions déplorables dans lesquelles son mari était emprisonné, La Paz lui avait interdit le territoire bolivien.

				—	Vous pouvez descendre à l’hôtel de la Cordillera Real. C’est le plus proche de la gare. Vous avez des bagages ?

			Elle se retourna. L’Indien n’avait pas suivi et attendait dans l’autre pièce, les deux valises à ses pieds, mâchant sa coca d’un air absent. Il vit son signe, apporta les deux valises qu’il déposa sur une longue table adossée à la cloison. Le gradé eut un mouvement, puis haussa les épaules.

				—	C’est bon. Vous pouvez vous retirer.

			On sortait de la gare sans s’en rendre compte, on traversait la rue verglacée pour atteindre l’hôtel dont la façade était recouverte de plaques de zinc. Un sas vitré filtrait l’air frais et la chaleur du hall la prit à la gorge. Une odeur indéfinissable, rance, flottait dans l’établissement. Figé, le réceptionniste la regardait approcher.

				—	Je désire une chambre. 

				—	Désolé, señora, il n’y en a plus. 

				—	Le chef de la douane m’a dit le contraire. L’homme parut ennuyé et son regard alla au-delà de Marina qui se retourna. Un homme assis de profil buvait son whisky en l’ignorant totalement. Un visage d’aigle, et malgré ses vêtements civils, une raideur militaire. 

				—	Un instant.

			Elle tendit un billet d’un dollar à l’Indien.

				—	Pouvez-vous demander au chef de la douane de venir ? 

				—	Il ne se dérangera pas, señora, dit le porteur en prenant le billet. Vous n’avez plus besoin de moi ? 

				—	Non.

			Lorsque le réceptionniste vit qu’elle abandonnait ses valises pour se diriger vers le bar, il peit un air très ennuyé et quêta vainement un signe de l’homme assis. 

				—	Un café, commanda Marina au barman. 

			Lui aussi l’ignora, quitta son bar pour disparaître dans les toilettes. Elle ouvrit son sac, y prit son paquet de cigarettes. Un bruit attira son attention. Dans le sas vitré le journaliste américain titubait sous le poids de la valise, n’arrivait pas à ouvrir. Elle alla l’aider. 

				—	Merci, souffla le petit homme rondouillard, visiblement à bout de forces. Je me demande si je ne vais pas crever ici... En cas de pépin n’oubliez pas, si jamais votre mari accepte... Que ma famille touche quand même la prime... Depuis des mois je suis sur l’affaire et ce sont des salauds à New York.

			Elle le conduisit jusqu’à un fauteuil proche de celui qu’occupait l’homme au profil d’aigle. David Antony s’affala. Le barman étant revenu elle l’obligea à lui servir deux tasses de café, en porta une à l’Américain.

				—	Vous êtes bien chic... Vous ne m’en voulez plus ? Pourtant je ne cherchais pas à vous effrayer pour vous forcer la main... Regardez autour de vous. On dit qu’une organisation secrète de l’armée bolivienne...

			L’homme assis à côté de lui tourna la tête et ses yeux sinistres paralysèrent la voix d’Antony. Il avala une gorgée de café chaud, faillit la recracher en toussant. Marina alla avaler la sienne d’une traite, ralluma sa cigarette, revint à la réception.

				—	Je vous laisse mes valises un instant.

			Le froid la surprit. Villazon se trouvait à trois mille cinq cents mètres et l’hiver y était précoce. Elle ne regrettait pas son manteau de fourrure. Elle traversa les voies pour pénétrer dans un hôtel plus petit que celui de la Cordillera Real. Tout à côté, un groupe d’indiens assis, leurs ponchos figés par la crasse les enfermant dans une sorte de tente, entouraient un petit feu de caissettes. Le jour se tissant de fibres de nuit, elle se demanda s’ils allaient dormir à cet endroit.

			Une vieille dame aux cheveux gris la reçut d’un air apeuré. Non elle n’avait plus de place. Toutes ses chambres étaient retenues depuis plusieurs jours. Devant l’air désemparé de Marina, elle lui donna le nom d’un autre hôtel dans la ville.

				—	Loin de la gare ?

				—	Assez. Mais c’est propre, bien tenu. Seulement il faut descendre une rue très en pente et verglacée. Aucun taxi n’acceptera de vous y conduire, mais vous trouverez un porteur pour vos bagages.

				—	Je ne voudrais pas m’éloigner de la gare, murmura Marina.

			L’express arrivait à l’aube en principe, mais en général il avait plusieurs heures de retard. De plus, le froid et les neiges précoces le retarderaient encore. Il y avait des passages difficiles, des endroits où la pente exigeait la crémaillère. Ainsi pour descendre vers Villazon le convoi plongeait dans une descente vertigineuse.

				—	Je suis désolée, dit la vieille dame... Vous devriez vous rendre à la police des frontières. Pas à la milice. Dans cette ville ils n’ont pratiquement aucune influence.

				—	La police des frontières !

				—	De l’autre côté de la gare. Ils vous trouveront un logement.

				—	Je vous remercie.

			Elle passa très près d’une vieille locomotive qui haletait avec difficulté, son charbon brûlant mal dans cet air raréfié. Des femmes indiennes sans âge tendaient des boîtes de conserve pour recueillir les filets d’eau chaude qui ruisselaient sur son ventre noirâtre. Sinon ils gelaient en stalagmites au sol. Elle aperçut le poste de,la police des frontières, traversa les voies en contournant plusieurs wagons de marchandises. Un train venait d’arriver d’Argentine, bourré d’indiens travaillant de l’autre côté de la frontière et qui rentraient passer la fin de semaine chez eux.

			Dans la salle d’attente du poste il n’y avait qu’un policier en train de fumer un puro de taille impressionnante. Il se leva sans empressement, pour venir de l’autre côté de la banque en bois recouverte de zinc.

				—	Je veux voir le chef de poste.

				—	Il est parti avec toute l’escouade. En patrouille le long de la frontière. Je suis seul avec le cabo.

				—	 Le cabo ?

				—	Dans le bureau. Hé ! Figueras ?

			Le caporal sortit du bureau en remontant son nœud de cravate entre les pointes sales de son col de chemise.

				—	Que voulez-vous ?

				—	Mon nom est Marina Mendez. Je cherche en vain une chambre dans cette ville. On me dit qu’il n’y en a plus de libre. On m’a conseillé de m’adresser ici.

				—	Qui ?

			Elle le regarda sans répondre et il jugea inutile d’insister.

				—	Marina Mendez ! Bien sûr ! Ils ne veulent pas vous louer de chambre. Il faut les comprendre. Les gens n’aiment pas beaucoup votre mari.

				—	Mon mari ne descendra pas dans leur hôtel. Dès qu’il sera ici j’embarquerai avec lui dans l’express pour Rio. Je ne les gêne pas beaucoup. Je ne peux quand même pas coucher dehors ? Il y a un journaliste américain qui serait trop heureux de faire un article là-dessus !

				—	Un journaliste ? La nouvelle n’a pas été annoncée officiellement. Comment sait-il que votre mari doit être reconduit à cette frontière ?

				—	Depuis des mois il surveille mes faits et gestes. Je ne pouvais pas me débarrasser de lui. Il a pris le risque de m’accompagner dans cette ville sans être certain de quoi que ce soit.

				—	Que voulez-vous que je fasse ? Je ne suis qu’un caporal. Les officiers sont absents. En permission, en mission ou je ne sais où.

				—	La ville est donc livrée à l’armée ? lança- t-elle avec violence.

				—	L’armée ? Vous avez vu des soldats ici ? Cette zone leur est interdite par les accords internationaux.

				—	Allons donc, vous savez bien qu’ils sont en civil. On en rencontre à tous les coins de rues.

			Le cabo secoua la tête.

				—	Vous avez mal vu señora. Tout ce que je peux vous promettre, c’est un lit de camp dans une cellule, mais vous ne pouvez passer la journée ici. Revenez vers 9 heures si vous n’avez pas un autre endroit pour coucher, mais ce ne sera pas confortable.

			Elle se força à sourire.

				—	Merci quand même.

			Un homme entra dans le poste. Il portait un manteau de vigogne, mais allait tête nue. Ses cheveux étaient trop longs pour appartenir à un militaire. Son visage assez tourmenté était tanné par le grand air.

				—	Señora Mendez, n’est-ce pas ? Je me nomme Junin Garcia. Je suis chargé de veiller à votre sécurité. Je vous ai manqué de peu à l’hôtel de la Cordillera Real.

			Il s’était incliné légèrement, la regardait sans la moindre curiosité.

				—	Ils m’ont refoulée, répliqua-t-elle.

				—	Votre chambre vous attend.

			Elle prit une expression faussement ironique alors qu’un soulagement intense la libérait.

				—	Vraiment ?

				—	Si vous voulez bien me suivre.

			Jusqu’à l’hôtel ils croisèrent deux hommes

			en civil mais avec des allures empruntés dans leurs longs manteaux.

				—	Des officiers, n’est-ce pas ?

				—	Certainement.

				—	Combien sont-ils dans cette ville ?

				—	Peut-être vingt, mais il y a aussi des soldats déguisés en Indiens.

				—	Et vous êtes seul pour protéger mon mari ?

				—	Pas votre mari, vous. Votre mari est sous la protection de huit hommes et d’un teniente. A la frontière ils descendront du wagon. Leur rôle sera terminé.

			Dans le hall l’homme au profil d’aigle ne leur accorda pas un regard. Le journaliste avait disparu.

				—	Mes valises ?

				—	Déjà dans votre chambre, répondit Garcia. Le 17, ajouta-t-il à l’adresse du réceptionniste.

				—	Le señor Antony n’est pas là ? demanda Marina à l’employé.

				—	Il est monté se coucher, señora. Il est très fatigué à cause du sorochi, le mal des montagnes.

				—	Vous lui avez trouvé une chambre ?

				—	Il l’avait retenue à l’avance, señora.

			Garcia monta avec elle. La pièce donnait

			sur la gare. A travers les vitres embuées elle pouvait voir rougoyer le foyer d’une locomotive.

				—	Je viens récupérer ma valise, dit Garcia.

				—	C’était votre chambre, fit-elle. Vous n’avez même pas pu obtenir qu’ils m’en donnent une. Vous n’avez guère de pouvoir dans cette ville, señor Garcia.

			Il la fixa tranquillement, bien planté sur ses longues jambes. Avec son manteau long, mais déjà ancien, la fourrure se lustrait en certains endroits, il avait un air anachronique de cowboy égaré dans ces montagnes inhumaines.

				—	Peut-être, señora, mais je ne cherche pas la provocation. Je vous protégerai au mieux, cependant.

				—	Que vont-ils faire, attaquer le train ?

				—	 Je l’ignore, mais ils peuvent tout faire.

				—	La police des frontières a fondu ?

				—	Exact. Vous avez vu le cabo et un policier.

				—	Et la milice ?

				—	Inutile de compter sur elle.

				—	Ils veulent le tuer ?

				—	La plupart des officiers ont juré de ne pas laisser Juan Mendez sortir de Bolivie. Le gouvernement est très ennuyé mais il a pris une position courageuse. Il y a dans ce pays des forces contre lesquelles il est maladroit de se dresser. Mais il était encore plus ennuyeux pour un gouvernement de gauche de maintenir votre mari en prison. Dans cette petite ville le sort de mon pays peut se jouer dans les heures prochaines. Si l’armée l’emporte, ce sera une grave défaite pour nous.

				—	Qui êtes-vous ? Un policier ? Un agent secret ?

			Garcia sourit imperceptiblement, ce qui ajouta d’autres rides fugaces aux autres bien implantées.

				—	Quelque chose dans ce genre.

				—	Où allez-vous coucher ?

				—	Aucune importance. Nous serons nombreux à ne pas dormir cette nuit. Vous devriez prendre votre repas dans votre chambre.

				—	Me croyez-vous lâche en plus ?

				—	Comme vous voudrez. Je vous attendrai donc dans la salle de restaurant.

				—	Ecoutez. En attendant de trouver une chambre si vous laissiez votre valise ici ?

			Garcia sourit.

				—	Comme vous voudrez. Je vous remercie.

			A 8 heures, elle rejoignit l’homme à une petite table éloignée des fenêtres. Une dizaine de tables, la moitié environ, étaient occupées. Beaucoup par des hommes seuls qui faisaient mine de ne pas se connaître.

				—	Je n’ai aucune preuve de ce que vous prétendez être, dit-elle sitôt assise. Pourquoi ne seriez-vous pas plus habile que tous ceux-là qui nous entourent et ne chercheriez-vous pas à m’utiliser pour approcher mon mari ?

				—	C’est un risque à courir, reconnut-il. Même si je vous montre ma carte officielle vous ne serez pas obligée de me croire.

			Le garçon vint prendre leur commande avec une répugnance visible.

				—	Vous admettez que ce serveur soit grossier, remarqua-t-elle.

				—	Il nous faudra supporter bien plus avant l’arrivée de l’express. Autant ne pas gaspiller son énergie pour un imbécile.

				—	Avez-vous des nouvelles du convoi ?

				—	Au mieux, il sera ici à Villazon, pour midi.

			Frappée de stupeur, elle resta sans paroles.

				—	Je comprends votre déconvenue mais ce sont les dernières nouvelles. La neige tombe en abondance un peu partout le long du trajet et retarde le train. C’est ainsi durant l’hiver. Parfois le trafic est interrompu pour des semaines.

				—	Savez-vous dans quelles conditions mon mari voyage ?

				—	Les meilleures, répondit-il sèchement. Si mes souvenirs sont bons, vous ne l’avez pas vu depuis deux ans ?

				—	Deux ans, oui, répondit-elle. On m’a enlevé le droit de visite.

				—	Après quelques articles véhéments que vous aviez inspirés...

				—	Mon mari croupissait dans une cellule sans ouverture et était atteint d’une maladie pulmonaire.

				—	Avez-vous des nouvelles récentes ?

				—	Non. Juan Mendez n’est pas un homme expansif. Ou alors il n’a pas voulu m’inquiéter.

				—	Que vous a dit l’ambassade ?

				—	Que j’avais l’autorisation de me rendre à Villazon pour y accueillir mon mari.

				—	Ce sont les termes exacts ? demanda-t-il les sourcils froncés.

			Marina agacée, haussa les épaules.

				—	Je ne sais pas... Est-ce important ? Crai gnez-vous quelque chose du côté de l’ambassade ?

				—	Voici votre compagnon de voyage.

			Très pâle, les narines pincées, David Antony pénétrait dans le restaurant, s’asseyait visiblement à bout de forces à la première table libre. Il adressa un petit signe de la main à Marina, se pencha sur le menu.

				—	Combien vous propose-t-il ?

				—	Deux cent mille dollars. Mais c’est à mon mari de décider.

				—	Acceptera-t-il ?

				—	Je ne sais pas.

			Le garçon apportait un plateau, le posait avec désinvolture, laissait tomber une fourchette et ne se baissait pas pour la ramasser.

				—	Essayez d’être plus calme, lui dit Garcia d’une voix étrangement douce. Si vous avez peur ou si cela vous dégoûte de nous servir, faites-vous remplacer, mais je vous en prie, ne nous imposez pas cette comédie. Me suis-je fait comprendre ?

			L’homme déglutit avec un affolement de sa pomme d’Adam sous sa peau luisante.

				—	Oui, señor.

			Garcia se pencha pour ramasser la fourchette, la lui tendit :

				—	 Changez-la s’il vous plaît.

			Après avoir mangé en silence quelques minutes, Marina releva la tête.

				—	Tout le monde a peur de l’armée ?

				—	Tout le monde. Depuis des décades elle impose une terreur générale. Il faut reconnaître qu’elle use de moyens brutaux. Pour descendre votre mari, ils n’hésiteraient pas à faire vingt, quarante, cent victimes parmi la population paisible.

				—	L’oseraient-ils avec le nouveau gouvernement ?

				—	Surtout à cause de ce nouveau gouvernement. Ce serait lui porter un coup très rude, définitif.

				—	Et vous croyez qu’ils réussiront ?

			Garcia essuya sa bouche mince avant de boire du vin qui venait de Mendoza, en Argentine.

				—	Ils ont souvent gagné.

				—	Mais tous ces officiers en civil, ceux de cette salle, ceux que l’on rencontre dans la rue, ils ne sont pas venus de leur propre chef. Ils se connaissent tous ?

				—	Certainement.

				—	Ils ont un chef, un patron ?

				—	Tous les généraux et tous les colonels en mal de pouvoir. Mais il y a surtout Vinchina.

			Elle tressaillit. C’était le nom du colonel qui avait arrêté son mari après une poursuite d’un mois.

				—	Il est ici ?

				—	Depuis ce matin. Connaissez-vous son visage ?

				—	La presse n’a jamais publié de photographie de lui.

			Garcia approuva.

				—	Exact, mais vous l’avez rencontré dans cet hôtel, dans le hall. Autrefois on l’appelait El Condor et il ressemble assez à un oiseau de proie.

				—	Il était assis dans un fauteuil ?

				—	Voilà. C’est lui l’âme de ce complot contre votre mari. Mais il n’interviendra pas. Malheureusement...

				—	Vous le regrettez ?

				—	Il sait animer ces officiers d’un regard, d’un geste, d’un simple froncement de sourcils. Mais s’il pouvait intervenir ! Que je puisse le plus légalement du monde le démasquer !

			Elle eut envie de quitter la table. Maintenant elle savait ce qu’il faisait à Villazon, ce qu’il attendait d’elle.

				—	Ma protection n’est qu’un prétexte, n’est- ce pas ? Ce que vous voulez, c’est la peau de Vinchina ?

				—	On peut rêver, n’est-ce pas ? murmura-t-il d’un ton conciliant. Vinchina neutralisé, ce sont quelques mois de sursis pour l’expérience politique en cours.

			Il soupira, releva la tête et son regard se minéralisa. Elle n’eut même pas besoin de se retourner, comprit qui venait d’entrer dans la salle de restaurant. Elle fit glisser son regard vers leur voisin, un homme au crâne rasé, à la petite moustache raide, regarda ses pieds sous la table. Sans même s’en rendre compte, l’imbécile venait de claquer des talons.
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